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Deux officiers moudonnois

ä la campagne de Russie1

La branche de la famille Burnand qui fut le plus ardemment
militaire fut celle de Champmartin. Trois officiers sortis de la
jolie demeure construite en 1762 par le banneret Jacques-David
se distinguerent ä l'etranger. Le plus brillant des trois fut le

propre fils de ce magistrat, le nomme Frangois-Louis-Benjamin.
Ne en 1747, il devait mourir ä Moudon en 1820. A 1'age

de vingt ans, il regut un brevet d'enseigne dans la compagnie
Bergier au Regiment suisse de May qui servait en Hollande. II
acceda au grade de lieutenant-colonel d'infanterie le 13 octobre
1780, ce qui constituait un avancement ultra-rapide puisque le
8 octobre de la meme annee il avait demissionne avec le grade
de premier-lieutenant. En cinq jours, il avait franchi tous les

grades intermediates
Frangois-Louis-Benjamin Burnand epousa ä Maestricht, le

14 fevrier 1775, Wilhelmine-Louise La Bauche, fille unique de
noble Henri-Thierry La Bauche, seigneur de Bazeilles et Sedan.
Nous ne possedons guere de renseignements d'ordre militaire
sur Frangois Burnand. Nous savons seulement qu'il etait dans
l'aisance, qu'il avait une taille de cinq pieds sept pouces de Roi,
et des cheveux « noirs clairs » Ses merites au titre familial
furent grands, car c'est lui qui poursuivit des recherches genea-
logiques sur ses ancetres, dejä commencees par son pere. Fran-
gois-Louis-Benjamin eut six enfants ; ses deux fils aines suivirent
comme lui la carriere militaire. C'est du destin de ces deux
gargons, nes tous deux ä Maestricht, que je voudrais vous
entretenir plus longuement.

1 Communication presentee ä l'Association du Vieux-Moudon le 6 decembre 1948.
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L'aine, Louis-Guillaume-Henri Burnand, vit le jour le

9 decembre 1775, ä Maestricht. La lune etait sous le signe de
l'Ecrevisse. Peut-etre l'enfant dut-il ä cette fächeuse circons-
tance d'etre voue aux rhumatismes qui plus tard le rendirent
presque infirme. En revanche, il naquit lui-meme sous le signe
du Sagittaire, ce qui le predisposa sans doute ä la carriere des

armes.
Avant d'entrer dans le regiment de son pere, Henri eut la

malchance de contracter la petite verole. Cette maladie, fort
grave, pouvait etre evitee, ä cette epoque dejä, par l'inoculation
de la variole bovine, mais une note du pere montre que l'on
redoutait autant et plus, dans les families, la vaccination que la
maladie elle-meme. Celle-ci, ecrit-il, tue souvent, mais assure du
moins ä ses victimes « un genre de mort plus naturel». On se
console comme on peut. Trois pages serrees du journal de

Fran^ois-Louis-Benjamin sont consacrees ä la description minu-
tieuse des symptomes de la maladie. Le pere se penche sur
l'adolescent, compte les boutons de son visage. L'enfant delire:
« II se leve sur son lit et s'y barricade avec ses coussins ; il repond
ä son pere que c'est contre des voleurs ; il parle seul, croit voir
des chiens, des crapauds, des pigeons, des moineaux, des Polis-
sons qui lui crachent contre. » Bref, apres trois semaines de soins
attentifs ou les vomitifs et les clysteres jouent un role de premier
plan, l'enfant guerit.

Mais un mois plus tard, son frere David, futur militaire lui
aussi et son futur frere d'armes, prend la variole ä son tour. Le
pere ne dit pas si son delire fut aussi combatif que celui d'Henri.
En revanche, il consigne avec force details la description des
boutons qui lui couvrent le visage: il en a douze autour de l'ceil
droit, onze ä gauche; quarante sur le front, quinze sur le nez,
et ainsi de suite. En trois semaines egalement, David guerit —
mais sa sceur Caroline contracte apres lui cette redoutable maladie,

en attendant le tour d'Albert. « Grace ä Dieu, conclut le
pere apres cette quatrieme observation clinique, tout va bien. »

Le pere Burnand ne semble pas avoir consult^ beaucoup de
medecins pour ses enfants malades. A la suite d'une operation
manquee, effectuee par le Dr Mayor, Chirurgien cependant
celebre, il a les medecins en aversion : « Defiez-vous de tous les

docteurs, ecrit-il dans son journal; leur amitie pour vous et leur
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vertu ne sont pas certaines! Domines par leurs interets, ils
tombent comme des oiseaux de proie sur ceux qui ont quelque
chose et se servent de ceux qui n'ont rien pour faire des
experiences. Si vous voulez conserver ou retablir votre sante, soyez
sages et sobres et suivez les directions de votre intelligence, qui
ne vous dit jamais de vous abandonner ä ceux qui ont interet
de vous nuire. »

Revenons au premier convalescent, Louis-Guillaume-Henri,
dont nous allons suivre maintenant la carriere militaire.

II y debuta un an apres sa variole, c'est-ä-dire en 1790, ä

l'äge de quinze ans. II entre comme cadet au Regiment suisse
de May au service de leurs Hautes Puissances les Etats generaux
des Pays-Bas. Lorsqu'il a seize ans, son pere lui achete pour
5000 florins de Hollande un brevet de sous-lieutenant. En 1792,
son regiment combat les Francis en Flandre. Henri, qui com-
mande une compagnie, participe au siege de Maubeuge, puis ä

la defense de Graves, qui capitule le 28 decembre 1794. La
garnison sort de la ville avec les honneurs de la guerre. Le 31,
le general Pichegru invite les officiers vaincus ä un grand diner!
Prisonnier avec toute la garnison, Henri se voit emmene captif
en France, ä Arras, oü il prend une fievre putride. Mais quatre
mois plus tard, en sa qualite d'officier suisse, il obtient de rentrer
dans son pays.

Le voici ä Moudon le 11 avril 1795, accueilli par son grand-
pere, le banneret Jacques-David. II est äge de vingt ans. Des
lors, nous perdons sa trace pendant quelques annees. Mais un
document retrouve tout recemment nous montre qu'Henri
Burnand n'etait pas lasse du service. Cette piece est datee du
10 juillet 1812, c'est-ä-dire de dix-sept annees plus tard. C'est
un certificat medical. II resulte de son libelle qu'Henri Burnand,
apres sa mesaventure de Graves, avait pris du service chez ses

vainqueurs, c'est-ä-dire dans les armees franijaises. II avait
atteint le grade de capitaine dans la troisieme demi-brigade
helvetique. Reforme temporairement, il s'etait ensuite reengage
en Hollande, en qualite de capitaine, mais cette fois-ci dans une
unite devolue au service de Napoleon, le bataillon des pionniers
espagnols.
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En 1812, l'officier n'est pas bien portant; il ne l'a jamais
ete ; affaibli des l'enfance par une croüte de lait qui avait com-
plique son nourrissage, puis par sa variole de quatorze ans et
enfin par la fievre putride contractee en captivite ä Arras, il etait
demeure valetudinaire.

L'armee fran^aise s'appretant ä s'engager dans la campagne
de Russie, l'officier s'inquiete. II fait des pieds et des mains pour
obtenir une seconde fois sa reforme. II reside ä Maestricht et

va souvent chez un medecin de la place, sans doute medecin
militaire, le Dr Mancel, dans l'espoir d'obtenir un certificat ä

l'appui de sa demande de reforme. Voici les termes de la
declaration que lui delivre le praticien. Elle arracherait des larmes ä

un adjudant.

M. Henri Burnand ayant demande au Dr Mancel une attestation
d'infirmite, il n'a pu la lui refuser, vu qu'il l'a traite depuis trois ans et
d'apres la relation ä lui faite par M. le Dr Foch, decede en cette ville
et qui l'avait egalement soigne de son vivant, lui ayant reconnu etre

attaque d'un rhumatisme chronique, opiniätre ä tous remedes utiles
dans cette maladie: les spasmes violents produits par l'affection rhuma-
tismale n'ont cesse jusqu'ä aujourd'hui de l'attaquer toujours avec la

meme furie; l'affection rhumatismale pouvait done etre evidemment

grave etant accompagnee de symptomes qui ne laissent plus aueun doute

que ce rhumatisme chronique est la suite d'une disposition particuliere
du Systeme nerveux tres susceptible ä Taction du froid, aux intemperies
des saisons et aux moindres fatigues du corps, de sorte qu'aucun remede

ne pourra jamais Ten guerir radicalement.

Le malheureux capitaine aux pionniers espagnols, podagre, a

tout lieu d'esperer que ce certificat peremptoire le dispensera de

courir l'aventure vers les pays inhospitaliers ou Napoleon va
conduire ses 200 000 guerriers. II transmet le 25 juillet son
certificat ä Mgr le due de Feltre, ministre frangais de la guerre,
en l'accompagnant de toute sorte de declarations de loyalisme.

Monseigneur,
Le soussigne, penetre de reconnaissance pour la faveur dont votre

Excellence a daigne l'honorer en le nommant ä l'emploi de capitaine
au Bataillon des Pionniers espagnols ä Nimegue, s'y trouverait des plus
heureux, si sa sante affaiblie par des retours de rhumatismes, repondait
ä son zele pour le service de Sa Majeste l'Empereur.
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Mais, inquiet d'etre arrete par des douleurs invincibles et non appa-
rentes aux yeux de ses freres d'armes, dans des moments oft il prefe-
rerait la mort ä l'inaction, il ose supplier votre Excellence de lui accorder
sa demission pour n'etre pas expose ä cette affligeante situation qui,
des le 2 Mars 1812 l'avait porte ä solliciter sa retraite.

Son contentement sera complet si votre Excellence daigne lui conti-
nuer sa bienveillance et agreer les motifs de sa demission.

J'ai l'honneur d'etre avec le plus profond respect, de votre Excellence
le tres humble et tres obeissant serviteur.

H. Burnand,
capitaine de la 4° compagnie du
Bataillon de pionniers espagnols.

La requete du capitaine impotent suit la voie du service. Le
26 juillet 1812, eile est transmise par St. Jean Depointes, chef
du dit bataillon, ä M. de Bruil, colonel commandant d'armes de
la place de Nimegue, chevalier de l'Empire.

J'ai l'honneur de vous transmettre la demission de M. Burnand,
capitaine du Bataillon sous mes ordres, accompagnee d'un certificat
d'infirmites qui empechent cet officier de continuer ses services. Vous
connaissez ses moyens militaires aussi bien que moi et certes, notre sou-
verain ne fera pas une grande perte.

Je vous prie de transmettre ces deux pieces au Ministre de la guerre
afin qu'il plaise ä son Excellence d'accorder ä ce militaire la faveur qu'il
sollicite de ses bontes.

Sur quoi le colonel commandant d'armee transmet au ministre
la demande de demission avec preavis favorable.

Helas la demarche de l'infortune capitaine a ete declenchee

trop tard. C'est le 23 juin 1812 — trois semaines auparavant —
que la grande armee a passe le Niemen. Elle est maintenant
fortement engagee en Russie, gravement eprouvee aussi et

l'Empereur a besoin de renforcer ses effectifs plutot qu'il ne

songe ä les affaiblir. Officier capable ou officier mediocre, souf-
freteux ou bien portant, Henri Burnand doit marcher comme
les autres. II rejoint l'armee, on devine dans quelles dispositions
d'esprit: pour soigner ses rhumatismes, la perspective des

bivouacs dans les plaines nordiques, celle de l'automne et de
l'hiver qui approchent ä grands pas... Le pauvre homme a du
gravir un terrible calvaire.



Lotjis-Guillaume-Henri Burnand

Colonel au service de Hollande

(1775-1832)
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II nous reste un dernier document relatif ä son destin de
Moudonnois imprudemment engage au service de l'impitoyable
consommateur d'hommes. Ce document est un certificat delivre
au capitaine Henri Burnand par quatre de ses camarades, comme
lui officiers au Ier Bataillon des pionniers espagnols. II est date
de Koenigsberg.

Nous membres du Conseil d'administration du dit Bataillon certi-
fions ä qui il appartiendra que Monsieur Burnand Enry capitaine ä la
quatrieme compagnie a cesse d'etre paye le trente Novembre 1812 inclu-
sivement; epoque ä laquelle il est entre ä l'Hopital de Königsberg, En
foi de quoi nous lui avons delivre la presente cessation pour lui servir et
valoir ä ce que de raison.

Koenisgsberg, le Ier Decembre 1812.

(Signe) Saulne, officier payeur.
Delestang, capitaine.
Baradin, adjudant.
Charpentier, capitaine.

Ier decembre... L'armee frangaise a quitte Moscou en feu
depuis un mois dejä ; eile est en pleine retraite, sous la neige
et le vent. II faut en conclure que, si mal note qu'il füt, le
capitaine Henri Burnand avait bei et bien « marche » pendant de
longues semaines — ä cheval, esperons-le! Mais participer ä la

conquete de Moscou et faire la retraite de Russie en souffrant
de rhumatismes qui vous attaquent « avec furie », c'est je crois
donner la preuve d'une vaillance peu commune. Non, si les
douleurs dont souffrait le capitaine vaudois, n'etant pas « visibles
de ses freres d'armes », l'avaient fait severement juger par ses

superieurs, il n'etait ni un simulateur ni un geignard.
II etait meme — on va le voir — un officier capable. Son

passe militaire au service de Hollande en temoignait eloquem-
ment. Engage en 1793 dans de violentes et dangereuses actions,
il avait combattu avec courage. A Tourcoing, sous les ordres du
general Gueusan, il avait contribue ä repousser quarante fois
l'ennemi; la meme annee, son regiment avait refoule une sortie
des Frangais assieges dans Maubeuge. Plus tard, il dut subir
durant vingt-cinq jours le bombardement de la place de Graves,
en qualite de commandant de compagnie. Que ces etats de
service ne fussent point oublies au royaume du prince d'Orange,
nous en possedons la preuve palpable, sous la forme d'un portrait.

10
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Ce portrait de Guillaume-Henri Burnand, apres la serie
d'aventures pitoyables que nous avons narre es, constitue un
document stupefiant, un veritable coup de theatre. En effet,
l'ancien capitaine que nous avons laisse — ä demi mort sans
doute — ä l'hopital de Koenigsberg, apparait ici bien vivant. Et
le comble c'est qu'il n'est plus ni Fran$ais ni capitaine: il porte
l'uniforme hollandais et son grade est celui de colonel!

Que s'etait-il passe apres l'achevement de la campagne de
Russie? II est ä presumer qu'une fois fermee cette desastreuse
parenthese, Henri Burnand avait quitte l'hopital de Koenigsberg

pour rentrer au pays. Peut-etre meme etait-il gueri de ses
arthrites par cette terrible cure d'assouplissement dans un climat
de frigidaire.

II est certain aussi qu'il reprit du service pendant quelques
annees dans un regiment suisse au service de L. L. HH. P. P.
les Etats generaux des Pays-Bas et que, contrairement aux sar-
casmes de ses chefs franfais, il s'y distingua. N'accedait pas qui
voulait, meme en achetant cette dignite, au grade de colonel.

Definitivement rendu, apres ce nouvel intermede — nous ne
savons exactement ä quelle epoque — ä la vie civile, le colonel
Henri Burnand, celibataire endurci, fit retour au vallon originel,
se retira au « Delassement », cette petite « carree » blanche situee
non loin de Grange-Vernay et y acheva ses jours paisiblement
en 1832, c'est-ä-dire vingt ans apres la campagne de Russie, ä

l'äge de cinquante-sept ans.
Son portrait fut offert au Musee du Vieux-Moudon par feu

MUe Joel, fille de M. Joel-Burnand, syndic de Lausanne. On
voit la structure massive et bedonnante du personnage, ses

traits lourds et son air morne. Certes, il n'avait pas l'apparence
classique du foudre de guerre et son histoire agitee et tumultueuse
ne cadre guere avec sa physionomie. Henri Burnand a, selon

nous, d'autant plus de merite ä l'avoir vecue.

Quels que fussent les merites du fils aine du colonel Frangois-
Louis-Benjamin Burnand et de Wilhelmine-Louise La Bauche
son epouse, il fut, du point de vue de la valeur militaire,
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surclasse par son cadet, de quatorze mois plus jeune, David-
Louis-Benjamin.

Celui-ci fut un militaire de grand format. II etait ne ä Maes-
tricht le 22 janvier 1777. Le soleil etait au signe du Verseau et
la lune ä celui de l'Ecrevisse. II fut baptise ä l'eglise wallonne
de Maestricht par M. le professeur et pasteur Roux. L'un de
ses parrains etait son grand-oncle, Samuel-Benjamin Burnand,
frere de Jacques-David, major au Regiment de May, service de
Hollande. Contrairement ä la disgrace survenue au pauvre
Henri, sa nourrice avait du lait et put l'allaiter une pleine annee.
A deux ans, il subit un accident serieux qui lui laissa des
cicatrices ä la face.

Dans sa quatrieme annee, il fit le voyage de Maestricht ä

Moudon pour etre presente ä son grand-pere le banneret. Parti
de Maestricht le 6 avril 1781 dans le carrosse paternel attele de

quatre chevaux avec pere, mere, frere, soeur, un valet et une
servante, il suivit une longue route jalonnee par Juliers, Ander-
nau, Schwalbach, Mannheim, Heidelberg, Rastatt, Fribourg,
Bale, Soleure, Morat, pour debarquer ä Moudon onze jours
plus tard, le 17 avril.

En 1783, il subit, ä six ans, le bombardement de Maestricht
investie par le general Miranda. II fut, ecrit son pere, « temoin
curieux, actif et courageux des effets de ce bombardement. II
avait enterre dans le jardin, ä quatre pieds de profondeur, les

bijoux de sa mere renfermes dans une ecuelle d'argent dore.
Une bombe eclata dessus, et une seconde deux jours apres,
laquelle ecrasa l'ecuelle et reduisit en poudre la plus grande
partie des diamants, perles et autres pierres precieuses. Son pere
les garda dans l'etat oü ils ont ete deterres. II estime cette perte
k environ 22 mille livres, la livre valant 16 francs anciens. »

Ci, 325 000 francs en poussiere... de diamant.
A l'äge de douze ans, David prit la petite veröle ä la suite de

son frere, comme nous l'avons dejä raconte. Gueri, le jeune
homme commenga sa carriere militaire ä Maestricht en qualite
de sous-lieutenant de la compagnie du major de Gross au Regiment

suisse de May. II avait seize ans. II participa aux memes
campagnes que son frere, et — heureuse epoque de guerre en
dentelles — au grand diner offert par le general Pichegru aux
officiers de la garnison de Graves.
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Cette capitulation mit fin ä la carriere hollandaise de David
Burnand. Comme son frere Henri, il se tourna vers ses vain-
queurs et offrit ses services aux armees du Directoire.

C'est ä Moudon meme que l'engagement eut lieu, en l'annee
1798. On recrutait pour la France dans notre ville. Le general
Pigeon dirigeait les operations dans la grande salle de la Maison
de Ville. II fut cree une compagnie n° 2 du corps d'artillerie
helvetique, qui remplagait la garde soldee du Leman. David
Burnand fut nomme d'emblee capitaine d'artillerie et commandant

de la dite compagnie. II regut comme subordonnes le
citoyen Presbois, lieutenant, et le citoyen Beat Poeterlin, de
Moudon, sous-lieutenant.

C'est l'annee suivante que notre pays devait servir de champ
de bataille aux armees europeennes.

Le capitaine David Burnand se trouve sous les ordres du
general Massena lorsque 1'armee frangaise est assiegee par les
Autrichiens dans la place de Zurich en mai et juin 1799. Nous
retrouvons ici l'homme plein de courage et de sang-froid qui,
au siege de Graves, ä six ans, avait pris l'initiative d'enterrer
les bijoux de sa mere.

Le recit de sa conduite vaillante a ete fait dans le Berner
Taschenbuch de 1911, pages 191-196. II s'agit des souvenirs de
Charles-Louis Stettier, de Köniz;, capitaine d'artillerie dans
1'armee de Massena opposee aux Autrichiens commandes par
l'archiduc Charles.

Le capitaine Stettier se trouve ä Mellingen pres de Büblikon
et de Baden. Tout le monde attend l'arrivee des Autrichiens qui
preparent une attaque contre Zurich. La compagnie Stettier est
tout ä fait dispersee et le capitaine demande du renfort. Mais
comme Mellingen est dans une zone, excessivement dangereuse,
personne n'ose s'y aventurer.

Un homme cependant risque l'expedition : le capitaine David
Burnand. II arrive de Zurich aupres de son camarade: « Ce
capitaine Burnand, ecrit le memorialiste, etait un caractere tout
ä fait « helvete », ardent, et dans la vie privee un homme tres
aimable et courtois.»

Le capitaine Burnand raconte ä son collegue que la veille les

Frangais et les Suisses avaient quitte Zurich en grande hate,
sans capituler, mais en abandonnant de nombreuses armes et des
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munitions. Lui, David Burnand, avait quitte les retranchements
le dernier apres avoir noye quelques canons et des tonneaux de

poudre.
Burnand fit ensuite ä Stettier une proposition bien digne de

cet « Helvete », celle de rester au pare ä Zurich pendant la nuit
suivante pour attendre l'arrivee des Autrichiens. II avait l'intention,
lors de leur approche, de traverser la Reuss, d'aller mettre le feu ä

leurs fourgons de munitions et de s'enfuir ensuite dans la foret.
Stettler trouve le projet interessant, mais s'abstient de s'y

associer, ayant l'intention de se replier le lendemain ä Aarau

pour rejoindre le gros de la compagnie. De plus, il craignait
pour sa sante Les deux officiers se separerent done, Stettler
pour prendre du repos, Burnand pour passer la nuit dans le

pare, conformement ä son plan.
La journee s'acheva sans alerte. On s'en etonnait, car le

moment eut ete tres favorable pour une attaque de la part des
Autrichiens. L'armee franco-helvetique etait dispersee, sans
commandement et sans ordres. La nuit fut calme egalement, ce

qui fait que David Burnand ne put realiser son audacieux projet.
Au matin, Stettler le rejoignit avant de quitter Zurich et lui
remit officiellement le commandement des troupes demeurees ä

Mellingen.
Ce simple recit montre bien le courage du capitaine David

Burnand et le caractere agressif de ses initiatives militaires.
On n'est done pas surpris a la lecture de la correspondance

officielle suivante, dont les pieces ont ete copiees aux archives
du Ministere fran9ais de la guerre ä Paris.

Nous apprenons d'abord par le Releve de services de David
Burnand que e'est ä la suite du licenciement du Regiment
Suisse de May au service de la Hollande qu'il fut libre de s'en-

gager dans les armees frangaises. II fut nomme, comme dit plus
haut, le 4 avril 1798, capitaine commandant de la compagnie n° 2
du corps d'artillerie helvetique. Cette compagnie tenait garni-
son ä Cherbourg. Burnand occupa cette fonction cinq ans,
c'est-ä-dire jusqu'au 18 avril 1803, date oti cette compagnie fut
reintegree dans l'armee fran^aise proprement dite. David
Burnand y conserva son grade. Le 6 mars 1806, son unite fut ratta-
chee au Ier Regiment suisse, par decret de Sa Majeste l'Empe-
reur et Roi.
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Le 18 decembre 1806 le capitaine David Burnand adresse de

Cherbourg une requete ä Son Altesse serenissime le prince de

Neuchätel, major general de la grande armee, marechal d'Empire
et ministre de la guerre, en ces termes :

Monseigneur

La creation des trois nouveaux Regiments d'infanterie suisse au
service de sa Majeste l'Empereur des Frangais et Roi d'ltalie m'a engage
ä solliciter aupres de son Excellence le Ministre plenipotentiaire de la
Confederation helvetique M. de Maillardo? la faveur d'etre porte sur
l'etat des sujets proposes ä Sa Majeste imperiale pour occuper une place
d'officier superieur dans un de ces nouveaux corps.

J'ai pense devoir m'adresser ä MM. les generaux sous les ordres
desquels j'ai l'honneur de servir dans la i4e Division militaire depuis
1'an onze, pour obtenir leur agrement ä la demande que je fais du grade
de chef de bataillon, grade pour lequel mon anciennete dans celui de

capitaine qui date du mois de Ventose, an 6, semble me permettre de
faire quelques demarches aupres de votre Altesse serenissime.

Cherbourg, le 18 Decembre 1806.

La demande est transmise aux generaux d'Aubigny, d'Arnaud
et Laroche du Boutiel. Elle est commentee par ces trois officiers
en termes laudatifs.

Le premier ecrit: «Je connais le capitaine Burnand depuis
cinq ans que sa Compagnie est en garnison ä Cherbourg. Je
certifie que cet officier reunit ä une conduite sage, ä une societe
douce et honnete le merite et les qualites qui distinguent un
excellent militaire. »

Le second : « Nous attestons qu'il ne nous est parvenu que
de tres bons rapports sur la conduite de M. le capitaine Burnand. »

Le troisieme: « C'est un officier plein de merite et digne
sous tous les rapports d'une place superieure ä celle qu'il occupe. »

Ayant pris connaissance de ces flatteuses appreciations, on
ne s'etonnera pas que le capitaine David Burnand eüt trouve
femme dans la meilleure societe de Cherbourg. II epousa le

9 septembre 1807 MUe Louise-Adelaide-Emilie Le Jeal. II lui
donna trois enfants que sa femme, retiree en Suisse pendant les

campagnes du capitaine, eleva ä Grange-Vernay dont son pere
etait proprietaire. David Burnand fit ulterieurement la campagne
de Naples.



— 135 —

En depit des encouragements regus, on constate avec regret
que les debuts de l'expedition de Russie trouverent encore
David Burnand capitaine d'artillerie ä la Legion helvetique. II
part avec l'armee de Napoleon ainsi que son frere Henri, dont
nous avons conte les penibles aventures.

II va jusqu'ä Moscou, puis s'engage avec la Grande Armee
sur la route interminable et tragique du retour, jusques et y
compris l'etape effroyable de la Beresina.

Toutefois les semaines et les mois passaient sans qu'aucune
nouvelle du capitaine parvint au pays. Une cruelle angoisse
etreignait le cceur des siens.

David Burnand etait cousin de Philippe-Albert Stapfer,
ministre des arts et sciences dans le Directoire helvetique, puis
ministre plenipotentiaire de la Republique helvetique ä Paris.
Celui-ci s'occupa du sort de son malheureux parent. II ecrivit ä

son ami Laharpe pour le supplier d'intervenir aupres du gouver-
nement russe pour obtenir des nouvelles et si possible la
liberation de celui qu'on croyait prisonnier.

Deux ans de mortelle anxiete s'ecoulerent ainsi; on devine
l'6tat moral de l'epouse et du pere, le vieux colonel qui vivait
avec eile. En 1814 encore on ne savait rien de son sort. Stapfer
revint ä la charge. On craignait que David Burnand ne füt
retenu de force par quelque famille, contrairement aux ordres
de l'empereur de Russie.

Aucun signe de vie n'etait encore parvenu ä Moudon lorsque
environ trois ans plus tard, un soldat qui avait survecu aux
souffrances de la retraite de Russie, Jacques Voruz, arriva
incontinent ä Moudon. Son premier soin fut de fournir enfin ä

la famille anxieuse des precisions sur le sort de David Burnand,
qu'il avait bien connu, et dont il avait partage les souffrances,
auquel enfin il avait ferme les yeux.

Le 18 mai 1815, Jacques Voruz fit, en presence du pere de
la victime, Frangois-Benjamin Burnand, le recit que voici:

Le 5 novembre 18x2 — la retraite etant commencee — Burnand
regut l'ordre de partir pour Orscha avec un pare d'artillerie qu'il com-
mandait sous le marechal Oudinot. Mon capitaine avait dejä les jambes
gelees ä Leppel pour avoir constamment chemine sur son mulet et j'avais
du lui couper les bottes sur ses jambes. II entra ä l'hopital d'Orscha oü
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nous arrivämes le 10 novembre. II en sortit le 20, tres malade, pour suivre
l'armee sur un traineau que je conduisais moi-meme. Le 27, nous etions
ä Beresow, dans l'intention de passer le pont que l'armee avait construit
sur la Beresina. Ce pont etant rompu, nous fumes faits prisonniers avec le
ge corps sous les ordres du general Partenon. Pendant la nuit qui suivit, le

general russe nous donna une sauvegarde et fit loger mon capitaine dans une
chambre ä Beresow. II y avait lä beaucoup de prisonniers blesses et malades.
Demi-heure plus tard, la sauvegarde nous abandonnait et, incontinent,
des cosaques et d'autres soldats russes entraient dans la chambre. lis
prirent le portemanteau de M. Burnand, ses epaulettes, le depouillerent
completement, ne lui laissant que sa chemise et son calefon; ils prirent
aussi son cheval et sa voiture. Ces soldats me depouillerent aussi de

pied en cap, meme de ma chemise, en m'en donnant une tres mauvaise.
Le voltigeur Kreil, qui avait ete place aupres du malade pour le soigner,
fut egalement deshabille. Ce Kreil partit le Ier decembre avec des
prisonniers et je continuai ä donner tous les soins ä mon capitaine jusqu'au
3 decembre, jour oü il mourut en ma presence vers midi. Son corps fut
enterre immediatement par les Russes. Je restai encore deux jours dans la
meme chambre, puis je fis partie d'une colonne de 600 prisonniers qui
suivit les derrieres de l'armee russe.

David Burnand n'avait charge son camarade d'aucune
commission pour sa parente.

Quant ä Voruz lui-meme, il etait arrive aussi ä Beresow avec
un pied gele. Le medecin voulut le lui couper, mais il s'y opposa :
« Vous etes un boucher, lui dit-il, et, designant les orteils com-
promis, il ajouta: ce doigt et celui-ci, et pas plus loin. »

C'est ainsi que, ä peu pres complet, Jacques Voruz put
rentrer ä Moudon.

Sa deposition a ete publiee dans l'Eveil de Moudon le

5 janvier 1932 par M. Henri Voruz, ä la fin d'un article intitule
« Vaudois ä l'etranger ». M. Eugene Mottaz l'a reproduit dans

une chronique parue le 6 juin 1932 dans la Gazette de Lausanne

sous le titre « Moudonnois ä la Beresina ».

Les trois enfants du capitaine David Burnand-Le Jeal con-
tracterent mariage. Albert, l'aine, epousa une demoiselle Fran-
cillon et se fixa ä Lausanne. Les deux filles epouserent des Fran-
£ais, l'une l'avocat cherbourgeois J.-J. Hervieu; l'autre, un
M. Eugene Liais, negociant et consul d'Angleterre dans la meme
ville.



— 137 —

Le sabre du valeureux officier vaudois de la Grande Armee,
sans doute rapporte par le fidele Voruz, est conserve au Musee
du Vieux-Moudon.

Lorsque vous en visiterez les collections et que vous verrez
cette arme prestigieuse non loin du portrait du colonel Henri
Burnand, vous vous souviendrez de ces deux freres partis pour
les plaines de Russie, vous etonnant que le podagre en soit
revenu vivant, qu'il ait acheve bourgeoisement ses jours en
colonel retraite, et que le vaillant David n'ait recolte pour
prix de son courage qu'une mort tragique dans une chaumiere
glacee, depouille jusqu'ä la chemise de son glorieux uniforme.

Rene Burnand.
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